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1.
Luc Laughton vérifia l’heure une nouvelle fois.
— J’ai appelé il y a cinq minutes, mais tu n’as pas décroché. Je n’aime pas rappeler à mes employés l’importance de la ponctualité. Si je les paye bien, c’est notamment pour qu’ils respectent les horaires.
Il détailla de son regard vert perçant la petite silhouette blonde, emmitouflée dans un manteau informe de couleur indéterminée. Où était-elle encore allée chercher pareille horreur ? se demanda-t-il.
Deux taches roses apparurent sur les pommettes d’Agatha. Bien sûr, elle avait entendu la sonnerie du téléphone. Mais à cet instant précis, elle s’était trouvée débordée. Et après tout, quand il le fallait, elle ne rechignait pas à faire des heures supplémentaires, eut-elle envie de lui rétorquer. D’ailleurs, en ce moment même, ne se trouvait-elle pas encore au bureau, alors que 18 heures approchaient et que tout le monde était déjà parti en week-end ?
Luc reprit la parole, de cette voix sèche et ferme qui avait fait de lui un adversaire redouté dans les sphères impitoyables de la haute finance.
— Ce n’est pas parce que je t’ai engagée pour faire plaisir à ma mère que tu as droit à un régime spécial, Agatha.
Celle-ci baissa les yeux, comme chaque fois qu’elle voulait éviter de croiser le regard de Luc Laughton. Car, comme chaque fois, croiser son regard signifiait sentir son corps palpiter sous l’effet du frisson qui la parcourait. Or, c’était ainsi depuis qu’elle avait treize ans et qu’il en avait dix-huit. Déjà tout jeune homme, Luc possédait ce physique fabuleux qui attirait tous les regards.
Comment aurait-elle pu éviter de s’enticher de lui ? D’ailleurs, à l’époque, il avait déjà toutes les filles à ses pieds, même s’il n’avait jamais paru leur accorder le moindre intérêt. Il était alors le garçon le plus riche du village, habitant la plus belle demeure sur les coteaux. Il avait fréquenté les meilleurs établissements scolaires, où il avait acquis ce bagage intellectuel et cette assurance tranquille qui impressionnaient tant Agatha.
— Si c’est important, je peux rester plus longtemps, bredouilla-t-elle en gardant les yeux baissés.
Luc poussa un long soupir et s’adossa contre la porte de son bureau. Depuis le début, il savait qu’il n’aurait jamais dû écouter sa mère. Mais avait-il vraiment eu le choix ?
Six ans plus tôt, à la mort de son père, il avait dû faire face à la triste réalité : l’entreprise familiale menaçait de sombrer. Alors que Luc s’apprêtait à entamer un cursus d’économie et d’histoire à Harvard, la fortune qui lui avait jusqu’alors permis de mener grand train s’était évaporée d’un coup. Le directeur financier, en qui son père avait eu une confiance aveugle, avait maquillé les comptes et détourné à son profit des sommes faramineuses.
Luc avait dû rentrer en urgence en Angleterre pour réconforter Danielle, sa mère, dévastée par le choc de voir sa maison saisie par les huissiers. Le pasteur du village et sa femme avaient accueilli Danielle chez eux pendant près d’un an, le temps que Luc réussisse à rassembler assez d’argent pour lui louer une petite maison aux abords du village. Une fois sa mère sortie d’affaire, il s’était alors battu bec et ongles pour remettre à flot l’entreprise familiale.
Ainsi, lorsque sa mère lui avait appris qu’Agatha Havers, la fille du pasteur, avait perdu son travail, il n’avait guère eu d’autre choix que de l’embaucher. Les parents d’Agatha avaient aidé sa mère au moment où elle en avait eu le plus besoin. Grâce à eux, Luc avait eu le temps de redresser l’entreprise paternelle au point d’atteindre des bénéfices record, qui lui avaient permis de racheter la maison de son enfance pour y réinstaller sa mère.
Dans l’immense gratte-ciel de verre, parmi les financiers de haut vol, Agatha sortait quelque peu du lot. Cette fille de pasteur d’un petit village perdu, davantage rompue au jardinage et à la vie au grand air, détonait au milieu des traders qui arpentaient les couloirs d’un pas pressé.
— Helen est-elle partie ? s’enquit la jeune femme d’une voix hésitante.
Agatha éprouvait une certaine compassion pour l’assistante de Luc. Car si l’expression sévère de son patron l’intimidait en cet instant même au plus haut point, ce n’était rien en comparaison de ce que subissait la pauvre Helen au quotidien.
— Oui, Helen est partie. Tu vas donc devoir ouvrir à sa place le dossier Garsi pour vérifier que tous les documents légaux s’y trouvent bien. Il s’agit d’une affaire urgente.
— Ne serait-ce pas plus sage si… si quelqu’un d’un peu plus expérimenté que moi s’en occupait ? balbutia Agatha, mal à l’aise.
Elle leva lentement les yeux vers son employeur et sentit aussitôt son ventre se nouer à la vue de son visage aux traits fins et à la peau mate, mélange réussi de sangs anglais et français.
— Je ne te demande pas de conclure le marché, Agatha, lui répondit Luc, une note de sarcasme dans la voix.
— C’est juste que… je ne me suis pas encore bien familiarisée avec le logiciel que vous utilisez ici, et…
— Cela fait bientôt huit mois que tu travailles ici, et j’ai par ailleurs cru comprendre que tu avais suivi une formation en informatique.
Agatha réprima un frisson d’angoisse au souvenir de ce fameux stage. Après son licenciement, elle avait passé trois mois chez sa mère qui, bien que de nature douce et bienveillante, avait fini par montrer des signes d’impatience.
« Tu ne peux plus rester là toute la journée, à errer dans la maison et à t’occuper du jardin, ma chérie, lui avait-elle rappelé doucement. Je suis contente de t’avoir auprès de moi, surtout depuis la mort de ton père. Mais cela fait deux ans maintenant, et tu as besoin d’un travail. Je sais qu’il n’y a pas grand-chose dans la région, c’est pourquoi j’en ai touché deux mots à Danielle, la mère de Luc. Elle m’a assuré qu’il pourrait te trouver un poste à la City, dans sa société. Il a très bien réussi, tu sais. Tout ce qu’il te faut, c’est une remise à niveau en informatique… »
Alors, malgré son aversion pour les ordinateurs, Agatha avait écouté sa mère.
— Oui, j’ai en effet suivi une formation, acquiesça-t-elle à contrecœur. Mais il me reste beaucoup de lacunes.
— Tu ne réussiras jamais dans la vie si tu ne cesses de craindre l’échec, la prévint Luc. Je t’offre la possibilité d’accomplir une tâche plus intéressante que le simple classement de dossiers, et tu rechignes ?
— Ce travail ne me dérange pas, objecta-t-elle. Enfin, ce n’est pas ce qu’il y a de plus passionnant, mais de toute façon, je ne m’attendais pas à…
— A trouver un emploi passionnant ici ? la coupa Luc avec une impatience mal dissimulée.
Il fronça les sourcils. Agatha, cette petite chose timide et effacée, l’agaçait. Il se souvenait d’elle, adolescente ombrageuse et sauvage, bien trop timorée pour lui adresser la parole. Pourtant, de toute évidence, elle ne se comportait ainsi qu’avec lui, puisque les autres, à commencer par sa mère, semblaient la trouver amène et volubile. Il avait bien du mal à le croire. En ce moment même, elle paraissait vouloir disparaître sous l’étoffe de son manteau trop grand pour elle.
— Eh bien ? insista-t-il d’un ton irrité.
— Je crois que je ne suis pas faite pour le travail de bureau, admit-elle avec sincérité. Même si je te suis très reconnaissante de m’avoir donné ma chance…
La chance d’occuper ce placard à balai où, de temps à autre, elle tapait quelques courriers secondaires et rangeait des dossiers, voulut-elle ajouter. Mais le gros de son temps était dévolu à lui prendre son linge au pressing, à commander ses repas et à envoyer à ses maîtresses éconduites des cadeaux d’adieu — fleurs ou bijoux, selon leur importance. C’était Helen qui lui avait confié cette mission, et, en l’espace de huit mois, Agatha avait ainsi vu défiler cinq top-modèles éplorées.
— Je sais que tu n’as pas vraiment eu le choix, reprit-elle.
— En effet.
— Danielle et ma mère peuvent se montrer très persuasives quand elles ont une idée en tête.
— Agatha, assieds-toi cinq minutes. Cela fait longtemps que je veux te parler de quelque chose, mais je ne trouve jamais le temps.
— Je sais : ta mère ne cesse de me répéter combien tu travailles dur, au point de ne jamais rentrer la voir.
Sur ces paroles, elle prit une chaise et s’assit, peu désireuse d’entendre ce que Luc avait à lui dire. Sans doute s’agissait-il de ses lacunes en informatique ou de son manque d’enthousiasme à se former dans ce domaine.
Elle le vit froncer les sourcils, visiblement contrarié.
— Ne me dis pas que tu passes ton temps à parler de moi avec ma mère ! N’as-tu donc rien de mieux à faire ?
— Bien sûr que si ! J’ai une vie, crois-le ou non. Sache que tout le monde ne considère pas comme vital le fait de venir vivre à Londres pour construire un empire financier.
— Heureusement que je l’ai fait, pourtant, non ? lui fit-il remarquer, une note de rancœur dans la voix. As-tu oublié que ma mère vivotait dans un cottage minuscule et vétuste ? Quelqu’un devait bien se charger de restaurer les finances de la famille, n’est-ce pas ?
— Oui.
Agatha lui jeta un rapide coup d’œil et, l’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent. Elle eut toutes les peines du monde à contenir le frisson qui courut le long de son dos. Mais Luc la dévisageait avec sévérité, insensible à son trouble.
— C’est grâce à mon travail que ma mère a pu retrouver le niveau de vie auquel elle a toujours été habituée. Mon père a commis beaucoup d’erreurs en termes de gestion financière, et j’ai appris de celles-ci. Leçon numéro un : ne pas compter ses heures.
Il se leva et arpenta de long en large la minuscule pièce située à l’écart des autres bureaux.
— Si tu n’arrives pas à aimer ton travail, c’est entièrement ta faute. Tu devrais déjà cesser de le considérer comme un passe-temps en attendant de te trouver un poste de jardinière, ton véritable métier.
— Je ne cherche pas de poste de jardinière ! prétendit-elle d’un ton peu convaincant.
Il n’y avait guère de travail dans ce secteur à Londres, se rappela-t-elle. Et ce n’était pas faute d’avoir cherché.
— Tu devrais essayer de mieux t’intégrer dans cet environnement, Agatha. Ce que je m’apprête à te dire ne va sans doute pas te plaire, mais…
— Alors ne le dis pas ! l’interrompit-elle, une lueur de supplication dans les yeux.
— Allons, cesse de faire l’autruche ! l’exhorta-t-il avant de s’immobiliser au milieu de la pièce. Si tu avais ouvert les yeux, tu aurais pu prédire la vague de licenciements qui t’a coûté ton emploi. Ta jardinerie perdait de l’argent depuis deux ans au moins. Tu aurais dû chercher un autre poste avant que le couperet ne tombe !
Un élan de révolte saisit Agatha, qui pinça les lèvres pour contenir sa colère.
— Et maintenant que tu as la chance d’avoir retrouvé un travail, très bien rémunéré, qui plus est, tu ne montres aucune bonne volonté, poursuivit Luc, le regard toujours planté dans le sien.
Comment pouvait-elle éprouver à la fois autant de fascination et de ressentiment pour le même homme ? se demanda Agatha, perplexe devant l’étrange sensation qui l’envahissait toujours en présence de Luc.
— Je vais essayer de mieux faire, lui promit-elle dans un murmure.
— J’espère bien. Et tu peux commencer par tes choix vestimentaires.
— Pardon ?
— N’as-tu rien remarqué ? Regarde autour de toi : vois-tu quelqu’un d’autre que toi porter de longues jupes à fleurs et des gilets en laine ?
Une vague de colère mêlée de honte s’empara d’elle. Luc avait beau ressembler à un dieu, ses remarques étaient injurieuses. Pourquoi fallait-il qu’elle soit attirée par un tel goujat ? s’indigna-t-elle en silence. Quand Danielle avait emménagé chez ses parents, elle l’avait vu à plusieurs reprises lorsqu’il venait leur rendre visite. Déjà, elle comprenait bien qu’il ne lui portait pas la moindre attention. Aux yeux de Luc, elle était invisible et faisait tout juste partie du décor. Pourtant, il se montrait toujours poli envers elle, même s’il l’avait à peine vue passer du stade de petite fille à celui de jeune femme.
Mais là, il dépassait les bornes.
— Je me sens bien dans cette tenue, argua-t-elle d’une voix tremblante d’indignation avant de se lever. Et, si tu m’as rendu un grand service en m’embauchant malgré mon manque d’expérience, je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas porter ce qui me plaît. Personne d’important ne me voit et je n’assiste pas aux réunions. Bref, si tu n’as rien d’autre à ajouter, j’aimerais partir, maintenant. J’ai un rendez-vous.
— Tu as rendez-vous ? Avec… un homme ?
Luc semblait visiblement sidéré.
— Et après ? Il n’y a pas de quoi s’étonner…
— Je m’étonne parce que tu ne vis pas à Londres depuis très longtemps. Edith est-elle au courant ?
— Maman n’a pas à connaître tous mes faits et gestes !
Pourtant, Agatha se sentit rougir malgré elle. Sa mère aurait eu une attaque en apprenant que sa fille chérie s’apprêtait à dîner avec un homme rencontré dans un bar lors d’une soirée entre amies. Mais Agatha tenait à ce rendez-vous. Après bien des hésitations, elle s’était enfin décidée à sauter le pas et à accepter une invitation à dîner. A quinze ans, il n’y avait rien de mal à rêver au Prince charmant, mais à vingt-deux, il était temps de se trouver un compagnon, avait-elle conclu. Quelqu’un de fiable, avec qui construire une relation saine et durable.
— Attends, ne t’en va pas si vite, Agatha !
En un éclair, Luc lui attrapa le coude pour la faire pivoter vers lui.
— Bon, puisque tu insistes, je viendrai tôt demain matin, même si c’est samedi, capitula-t-elle, électrisée par le contact de ses doigts sur son bras. Mais pour l’instant, je dois vraiment rentrer chez moi, sinon je vais être en retard pour voir Stewart.
— Stewart ? Il s’appelle comme ça ?
Il la relâcha, mais cette soudaine intrusion dans la vie privée de la jeune femme avait piqué sa curiosité. Jamais il n’avait envisagé qu’elle puisse avoir une vie privée, à dire vrai.
— Oui, il s’appelle Stewart, acquiesça Agatha, avec une moue contrariée.
— Et depuis combien de temps le vois-tu ?
— Ce ne sont pas tes affaires, à ce que je sache ! riposta-t-elle avec un aplomb qu’elle-même ne se connaissait pas.
Sans rien ajouter, elle sortit de la pièce et se dirigea vers les ascenseurs. Mais Luc lui emboîta le pas et la suivit dans le couloir désert.
— Ce ne sont pas mes affaires ? En es-tu bien sûre ?
— Sûre et certaine, affirma-t-elle, le regard planté dans le sien, les poings enfoncés dans les vastes poches de son manteau. Ma vie en dehors de ce bureau ne te concerne en rien.
— Je crains que tu aies tort, Agatha. Sache que j’ai un devoir de responsabilité envers toi.
— A cause de ce que mes parents ont fait pour Danielle ? Luc, ne sois pas ridicule. Papa est… était le pasteur du village. Avec maman, ils prenaient un réel plaisir à s’occuper des paroissiens dans le besoin. Et puis, ta mère faisait partie de leurs amis, c’était normal de lui venir en aide. Maman serait horrifiée d’apprendre que tu te considères redevable. En aucun cas elle ne souhaiterait que tu m’accordes ta protection.
En proférant ce mensonge, Agatha pria pour que son expression ne la trahisse pas. Car sa mère s’inquiétait pour elle tous les jours, imaginant Londres comme une véritable jungle. Elle aurait béni la détermination de Luc à prendre sa fille adorée sous son aile.
L’ascenseur arriva enfin, et Agatha vit avec horreur que Luc pénétrait avec elle dans la cabine.
— Que… que fais-tu ?
— Je viens avec toi.
— Mais je croyais que tu devais travailler sur cette affaire urgente…
Elle s’apprêtait à appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée, mais Luc fut plus rapide qu’elle.
— Pourquoi allons-nous au sous-sol ? protesta-t-elle, de plus en plus paniquée.
— Parce que j’y ai garé ma voiture, et que je te raccompagne chez toi.
— Tu plaisantes ?
— Ecoute, tu veux savoir la vérité ?
Non, il lui avait déjà révélé suffisamment de vérités aujourd’hui, voulut-elle lui répondre, dépitée. Mais Luc n’attendit pas qu’elle parle.
— J’ai eu ma mère au téléphone ce matin, dit-il avec gravité, alors qu’ils sortaient de l’ascenseur. Elle m’a reproché de ne pas m’être assez intéressé à toi depuis ton arrivée ici.
Luc secoua la tête. Cette faveur accordée à sa mère commençait à lui peser. D’ordinaire indifférent aux opinions d’autrui, il vouait cependant à cette dernière un amour sans limites, et avait donc écouté son sermon en serrant les dents. Elle n’appréciait visiblement pas qu’il soit incapable de lui dire comment se portait Agatha quand elle l’interrogeait à son sujet.
Agatha écarquilla les yeux, mortifiée, remarquant à peine la magnifique Aston Martin gris argent devant laquelle ils s’étaient arrêtés.
— Je ne te crois pas, dit-elle dans un souffle.
— Eh bien, c’est pourtant vrai. Edith s’inquiète. Elle a l’impression que tu ne vas pas bien, que ce travail ne te plaît pas. A ce qu’il paraît, la dernière fois qu’elle t’a vue, tu avais perdu du poids…
Pourtant, d’après ce que Luc apercevait de sa silhouette dissimulée sous son manteau, Agatha semblait, à sa grande surprise, très bien faite.
La jeune femme poussa un soupir d’embarras, le visage enfoui dans les mains.
Luc, impassible, la regarda s’installer à ses côtés.
— Attache ta ceinture et indique-moi ton adresse.
Tandis qu’il rentrait les coordonnées d’Agatha dans son navigateur de bord, celle-ci secouait la tête, les joues empourprées.
— C’est humiliant.
— Je ne te le fais pas dire.
— Est-ce la raison pour laquelle tu voulais me confier tous ces dossiers à traiter ?
— J’essayais juste de t’occuper, histoire que tu cesses de te plaindre auprès de nos mères de t’ennuyer dans ce travail !
— Je ne me suis jamais plainte ! protesta-t-elle, outragée. Et je n’ai jamais voulu que tu t’intéresses à moi !
Luc ne put s’empêcher de penser que, d’habitude, les femmes espéraient exactement le contraire.
— Je ne m’intéresse pas à toi, lui fit-il observer avec condescendance. Je m’efforce simplement d’élargir ton champ d’action et de te confier des projets plus gratifiants que le classement de dossiers. Voilà pourquoi j’aimerais que tu fasses un effort vestimentaire : ces frusques sont à bannir si tu dois rencontrer des clients.
En cet instant précis, Agatha eut envie de disparaître dans les plis du siège de cuir moelleux. Cette affreuse conversation devait à tout prix se terminer.
— Très bien, parvint-elle tout juste à articuler, suffoquée par l’humiliation.
— Et sache que si je te raccompagne chez toi, c’est pour vérifier que tu n’as pas rendez-vous avec un individu louche. La dernière chose dont j’ai envie, c’est bien que ma mère débarque au bureau parce qu’elle a appris que je te laisse avoir de mauvaises fréquentations.
Jamais elle n’aurait dû accepter ce poste, se lamenta Agatha en silence, de plus en plus mortifiée. Cet échange de faveurs était allé beaucoup trop loin. Et contrairement à ses parents, qui avaient accueilli Danielle de bonne grâce, Luc Laughton n’avait rien du Bon Samaritain. Pour tout dire, il s’apparentait davantage à un redoutable prédateur qui ne faisait qu’une bouchée de ses proies.
— Je peux très bien me débrouiller toute seule, affirma-t-elle avec le peu de dignité qu’il lui restait. Je n’ai besoin de personne pour me chaperonner.
— Je parie que tu n’en as pas touché le moindre mot à ta mère, devina Luc non sans une note de sarcasme dans la voix. Ce qui m’amène à penser que tu as honte de cette histoire. N’est-ce pas ?
— Je n’ai rien dit à maman parce que je viens juste de le rencontrer !
Luc remarqua qu’elle n’avait pas nié avoir honte. L’homme qu’elle s’apprêtait à voir était-il donc marié ? Il en doutait. D’après ce qu’il savait d’elle, Agatha n’était pas du genre à entretenir ce genre de flirts. Il se souvenait d’elle comme d’une fille très discrète, effacée, dont le style n’avait rien à voir avec celui des adolescentes de son âge, qui arboraient minijupes, jeans serrés et bijoux voyants. Non, à son avis, son petit ami devait être comme elle : féru de jardinage, à cheval sur l’écologie, déterminé à sauver la planète.
Mais si tel était le cas, n’aurait-elle pas voulu en parler à Edith ? Même si, comme elle le prétendait, elle venait de le rencontrer ?
— Est-il marié ? Tu peux me le dire, tu sais, même si je n’approuve pas du tout ce genre de relations.
Agatha se retourna vers lui, le regard noir. Pour qui se prenait-il ? Pour un modèle de vertu ? D’habitude réduite à une petite chose tremblante en sa présence, elle parla d’une traite.
— Je ne pense pas que tu sois la personne la mieux placée pour porter un quelconque jugement moral sur ma vie.
L’espace d’un instant, elle crut qu’il ne l’avait pas entendue, car il ne répondit rien. Agatha se rendit compte qu’elle retenait son souffle et expira lentement tandis que Luc lâchait d’une voix glaciale :
— Tu peux t’expliquer ?
— On m’a confié la mission d’acheter des cadeaux d’adieu à tes maîtresses déchues, lui annonça-t-elle, le visage fermé : fleurs, bijoux, séjours de luxe… Comment peux-tu me sermonner sur l’adultère quand tu collectionnes les conquêtes qui ne riment à rien ?
— Depuis quand le plaisir ne rime-t-il à rien ? répliqua-t-il aussitôt, peu habitué à devoir justifier son comportement.
Lui aussi, à une époque, n’avait éprouvé que du mépris pour ce genre de relations sans lendemain. Mais tandis qu’il grimpait les premiers échelons de sa brillante carrière dans la City, il avait eu le malheur de tomber amoureux d’une femme. D’abord charmante et douce, celle-ci s’était peu à peu transformée en harpie en voyant que Luc passait davantage de temps à travailler qu’à s’occuper d’elle. Elle n’avait pas tardé à chercher ailleurs quelqu’un qui saurait lui donner toute l’attention qu’elle pensait mériter.
Pour Luc, cette histoire s’était révélée salutaire. A présent, il savait à quoi s’en tenir avec la gent féminine et ne manquait pas de le signaler clairement à ses maîtresses, dès le début. Il ne souhaitait pas s’engager et se montrait toujours honnête, qualité rare, selon lui, chez la plupart des hommes.
Ce qui le ramenait à ce type mystérieux dont Agatha se gardait bien de parler.
— Tu ne m’as toujours pas dit si cet homme était marié, je te signale.
— Bien sûr que non, il n’est pas marié ! Il se trouve que Stewart Dexter est quelqu’un de charmant. D’ailleurs, il m’emmène dîner dans un restaurant très réputé de Knightsbridge — le San Giovanni. Tu en as peut-être entendu parler ?
Luc écarquilla les yeux. Décidément, ce type ne ressemblait en rien à l’image qu’il s’en était faite. Et bien sûr, il connaissait très bien ce restaurant fréquenté par tout le gratin de la capitale. Que possédait donc Agatha qui pouvait bien attirer un homme assez riche pour l’emmener dîner dans un endroit pareil ? s’étonna-t-il avant de lui lancer un regard en coin. Oui, à dire vrai, quelque chose en elle intriguait. Peut-être ce côté innocent et pur ?
La curiosité, un sentiment qui lui était pourtant peu familier, s’empara de lui. Certes, il lui avait proposé de la raccompagner sur un coup de tête, alors qu’une montagne de dossiers à boucler l’attendait sur son bureau. Mais au diable le travail ! N’était-il pas en quelque sorte investi d’une mission ?
En un éclair, il modifia le programme de sa soirée.
— Rentrons chez toi, puis je t’emmènerai à Knightsbridge. Et avant que tu ne dises quoi que ce soit, lui dit-il avec un sourire sensuel… inutile de me remercier.
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !

CATHY WILLIAMS
Un patron
trop séduisant

En remettant sa démission a son patron, Luc Laughton,
Agatha se sent envahie par le découragement : renoncer
a son travail va la placer dans une situation financiére
dramatique. Mais elle n'a pas le choix. Pas apreés la

nuit de passion que Luc et elle ont partagée la veille, et
qu'elle sait hélas sans lendemain. Dans ces conditions,
comment pourrait-elle continuer a travailler au c6té

de ce séducteur invétéré, incapable d’éprouver le
moindre sentiment pour elle ? Sauf que Luc exige
qu'elle reste a son poste en attendant qu'il lui trouve
une remplagante. .. Combien de temps pourra-t-elle
supporter de le cotoyer tout en lui dissimulant

les sentiments qu'elle éprouve pour lui, en dépit

de tout ?

édiuon,\-@mmo.um
www.harlequin.fr
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